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Chère lectrice,


En ce mois de septembre, j’ai le plaisir de vous faire découvrir notre nouvelle saga, « Les héritiers du désert ». Dans ces quatre romans exceptionnels, vous retrouverez les ténébreux cheikhs de Calista qui vous ont fait vibrer dans notre série « Le royaume des Karedes ». Alors n’hésitez pas à vous plonger dans le premier tome, La fiancée du cheikh, de Carol Marinelli (Azur n° 3044). Ici, nous lèverons le voile sur les derniers secrets des Karedes en vous révélant le sort du prince Zafir de Calista. Alors que tous le croient disparu depuis de nombreuses années, nous le retrouverons à la tête du royaume de Qusay, non loin des îles d’Adamas. Pourra-t-il rester sur le trône alors qu’il vient de découvrir qu’il n’a jamais été le véritable héritier de cette couronne ? Un plaisir de lecture garanti !

Ne manquez pas également le début de notre nouvelle trilogie de Lynne Graham, « Scandales et Passion ». Dans cette série, vous ferez la rencontre de trois hommes richissimes qui verront leur vie bouleversée par un instant de folie…Des histoires passionnées qui ne vous laisseront pas insensible, j’en suis certaine.

Enfin, n'oubliez pas tous les autres romans que j'ai choisis pour vous ce mois-ci. Une sélection exceptionnelle pour vous aider à reprendre pied en douceur alors que l’été se termine.

Je vous souhaite un merveilleux mois de septembre et une bonne rentrée.

Très bonne lecture,

La responsable de collection





1.


Elle le regretterait ! Il ferait tout pour qu’elle s’en repentisse !

Salvatore Veretti foudroya du regard la photographie et se leva pour s’approcher de la fenêtre d’où l’on découvrait la lagune de Venise. Dans le ciel limpide, le soleil matinal teintait d’or les vaguelettes qui s’échouaient sur les rives du Grand Canal, au passage des bateaux.

Salvatore se tenait là chaque matin, puisant dans la beauté de Venise l’énergie nécessaire à sa journée. Il lui fallait gérer ses affaires, faire taire les critiques, venir à bout des ennemis et concurrents…Ce moment de sérénité et de beauté lui donnait la force de tout affronter.

Le concept de « beauté » ramena son attention sur la photo qu’il gardait à la main : celle d’une jeune femme ravissante, mieux, absolument parfaite selon tous les canons de l’esthétique féminine : grande, mince, merveilleusement proportionnée, bref, le fantasme incarné de tout homme normalement constitué. Salvatore était bien placé pour le savoir, il avait à son actif d’innombrables conquêtes.

Il avait d’abord étudié attentivement le portrait qu’il avait sous les yeux avant de laisser éclater sa fureur. Qu’elle soit si belle ne le calmait pas, au contraire : sa détermination n’en était que renforcée, au fur et à mesure qu’il détaillait
ce corps somptueux, vêtu d’un minuscule Bikini noir qui ne dissimulait rien de ses seins opulents, de ses jambes fines et interminables, de ses fesses divinement arrondies.

Un corps de rêve, savamment mis en valeur pour plaire aux hommes…Cette jeune femme connaissait ses atouts et savait les utiliser à ses fins : séduire les hommes et s’enrichir à leurs dépens. Elle avait obtenu ce qu’elle voulait, tout au moins le pensait-elle.

Mais Salvatore pouvait se montrer stratège, lui aussi, elle le découvrirait vite.

L'Interphone sur son bureau retentit : sa secrétaire annonçait l’arrivée de signor Raffano.

– Faites-le entrer.

Raffano était son conseiller financier, mais également un vieil ami qui connaissait par le menu toutes les affaires familiales. Salvatore l’avait convoqué ce matin dans son bureau du palazzo Veretti pour évoquer avec lui le problème qui le préoccupait. Quand son hôte apparut, il se détourna de la fenêtre.

– J’ai du nouveau, dit-il, invitant Raffano à s’asseoir.

Ce dernier n’était plus tout jeune et arborait un visage bienveillant encadré de cheveux blancs comme la neige. Autrefois, il avait été un dandy boute-en-train, mais s’était calmé depuis.

– Tu veux dire, depuis la mort de ton cousin ? interrogea-t-il.

– Antonio était le cousin de mon père, pas le mien, rectifia Salvatore. Il a toujours privilégié ses plaisirs au détriment de ses affaires, de sorte qu’on pouvait s’attendre à tout avec lui.

– Il passait aussi pour un homme qui aimait la vie, me semble-t-il. En cela, il était un vrai Vénitien.

– C'est faire peu d’honneur aux Vénitiens, ricana
Salvatore. Certains heureusement ont davantage le sens des responsabilités.

– Je reconnais qu’Antonio aurait pu s’occuper un peu plus de sa verrerie.

– Au lieu de cela, persifla Salvatore, il a abandonné les rênes à son directeur pour disparaître Dieu sait où et s’amuser.

– Ce n’était pas un si mauvais choix, fit valoir Raffano avec indulgence. Emilio, son directeur, est plus que compétent : il est brillant et Antonio n’aurait sans doute pas fait mieux que lui. Allons, cessons de le critiquer, maintenant qu’il n’est plus. Tout le monde l’aimait et on le regrettera. Sera-t-il inhumé ici ?

– Non. L'enterrement a eu lieu à Miami où il vivait depuis deux ans mais sa femme doit arriver incessamment.

Raffano ne cacha pas son étonnement :

– Sa femme, dis-tu ? Il était donc…

– Apparemment, oui, il s’était marié, coupa Salvatore. Il s’était offert récemment une créature très belle et aussi légère que celles qu’il avait toujours appréciées. Il devait être généreux avec elle, mais elle en voulait davantage : il lui fallait la bague au doigt afin d’hériter de sa fortune, le moment venu.

– Tu es dur dans tes jugements, Salvatore !

– Je le sais !

D’un geste brutal, Salvatore poussa devant son hôte la photo sur la table. Raffano la prit et émit un petit sifflement admiratif.

– C'est elle ? Dommage qu’on ne voie pas son visage.

– C'est à cause de ce chapeau de soleil immense qui
le cache, mais qu’importe : avec un corps pareil, le visage n’a plus beaucoup d’importance.

– Cette jeune personne possède en effet une silhouette à se damner, admit Raffano. D’où tiens-tu cette photo ?

– Un ami commun les a rencontrés par hasard il y a un ou deux ans. Il a pris cet instantané qu’il m’a envoyé avec un mot disant que c’était la dernière tocade d’Antonio.

– Quand se sont-ils mariés ?

– Je l’ignore, d’autant que l’on ne m’en a pas tenu informé. Sans doute la fille se doutait-elle que la famille d’Antonio ne serait pas ravie du mariage et l’empêcherait.

– Plus facile à dire qu’à faire, fit valoir Raffano. Antonio n’avait pas loin de soixante ans : à cet âge, on ne vous dicte pas votre conduite.

– Moi, je me serais débrouillé. Il y a toujours des moyens.

Raffano porta sur son ami un regard surpris.

– Tu parles de moyens légaux, j’espère?

– Je parle de moyens efficaces, rétorqua Salvatore avec un sourire rusé, et fais-moi confiance, j’en connais. Quoi qu’il en soit, le mariage a bien eu lieu. A la dernière minute, j’imagine, lorsque la belle s’est rendu compte qu’Antonio n’en avait plus pour longtemps et qu’elle a voulu s’assurer l’héritage.

– Es-tu seulement sûr qu’ils se soient mariés ?

– Absolument. Les avocats de celle qui s’appelle maintenant signora Helena Veretti me l’ont confirmé. Elle doit débarquer à Venise d’un jour à l’autre pour réclamer ce qu’elle considère comme son dû.

Le ton sardonique déplut à Raffano qui, pourtant, connaissait bien Salvatore.

– Je comprends que tu en veuilles à cette femme, dit-il.
Antonio n’aurait jamais dû hériter de la verrerie, elle devait revenir à ton père, mais…

– Je sais, le coupa de nouveau sèchement Salvatore, mais mon père était couvert de dettes à l’époque et ma grand-tante a cru bien faire en faisant d’Antonio son héritier. La verrerie restait ainsi dans la famille. Mais la créature qui a épousé Antonio ne fait pas partie de la famille, et il est hors de question que le patrimoine Veretti tombe entre ses mains avides.

– Tu auras du mal à casser le testament si cette femme est légalement son épouse.

Salvatore eut de nouveau un sourire rusé inquiétant.

– N’aie crainte, j’ai plus d’un tour dans mon sac.

– Sois quand même prudent, Salvatore, je sais combien tu as dû te débattre pour sauver ta famille de la faillite, mais parfois tu vas trop loin et cela pourrait te nuire.

– Allons donc ! Je sais me protéger ! Seulement, en affaires, je ne fais jamais de sentiment : c’est ma force.

– C'est précisément ce qui m’inquiète.







Antonio était enterré depuis plusieurs jours, et toutes les dispositions légales avaient été prises. Helena pouvait quitter Miami pour Venise. Avant de partir, elle se rendit une dernière fois au cimetière fleurir la tombe de son mari.

– Ce n’est pas un adieu mais un au revoir, mon chéri, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. Je ne sais pas quand je reviendrai, tout dépend de ce que je découvrirai à Venise.

Des pas dans son dos attirèrent son attention : des passants, qui ralentissaient le pas pour mieux la contempler. Un sourire triste lui échappa tandis qu’elle murmurait à l’adresse du défunt :


– Tu te souviens, Antonio ? On riait tant quand on me regardait.

Sa beauté spectaculaire avait toujours attiré les regards. Au début, les gens la reconnaissaient parce qu’elle était un mannequin célèbre. Maintenant, elle avait abandonné le métier depuis plusieurs années, mais elle avait toujours des admirateurs car elle n’avait rien perdu de ce qui avait fait son succès : ses opulents cheveux couleur de miel et sa silhouette longue, élancée et pourtant infiniment voluptueuse.

Son visage était remarquable, avec de très grands yeux étirés en amande, et surtout une bouche d’une sensualité extrême. Cette bouche avait fait sa réussite à l’époque où elle posait pour les photographes : dès qu’un cliché requérait une touche de volupté et de lascivité, on faisait appel à elle. Helena n’en avait jamais tiré aucune gloire et s’amusait beaucoup qu’on l’ait surnommée dans le milieu la belle Hélène, car elle incarnait, disait-on, la féminité dans ce qu’elle avait d’éternel.

Antonio aussi s’amusait des regards admiratifs qu’elle suscitait quand ils sortaient ensemble.

– Ces gens pensent que j’ai une chance inouïe d’avoir une aussi belle femme, disait-il en riant. Ils m’envient de passer mes nuits avec toi.

Puis il soupirait tristement car tout cela n’était qu’apparences. Antonio avait le cœur malade, très malade, et ne devait pas se fatiguer. Ils n’avaient jamais fait l’amour, malgré deux ans de vie commune. Mais le vieil homme tirait un plaisir innocent des spéculations des gens.

– Tu vas tant me manquer, chuchota Helena, les yeux fixés sur la tombe, tu as été si bon pour moi ! Tu donnais tout sans jamais rien demander en retour. En général, c’est le contraire avec les hommes et avec toi, pour la première
fois de ma vie, je me suis sentie aimée, choyée, protégée. Voilà que je me retrouve de nouveau seule au monde.

Elle pleurait à présent, et effleura de la main le marbre poli de la pierre tombale.

– Pourquoi m’avoir quittée si vite? chuchota-t-elle encore. Nous savions bien que cela arriverait, mais pas si tôt... Au revoir, mon chéri, tu seras toujours dans mon cœur.

Il y avait eu tant de complicité entre eux…Le lendemain, dans le taxi qui la conduisait à l’aéroport, elle le sentit à ses côtés et, pendant le long vol, elle se remémora la façon singulière dont ils s’étaient connus avant de décider de se marier.

Helena avait abandonné son métier de mannequin au sommet de la gloire, fatiguée de ses contraintes. Elle avait gagné beaucoup d’argent et il lui suffisait de bien l’investir pour vivre aisément jusqu’à la fin de ses jours.

Mais elle s’était trompée en se prenant pour une femme d’affaires, et un financier véreux l’avait convaincue d’investir dans des affaires douteuses. Elle était prête à le faire quand Antonio avait fait irruption dans sa vie. Il l’avait mise en garde contre l’homme à qui elle faisait confiance, lui racontant l’histoire d’un ami à qui était arrivée la même mésaventure. Il l’avait ainsi sauvée de la débâcle financière et ils étaient devenus amis.

Antonio avait une petite soixantaine et savait déjà qu’il était malade et ne vivrait pas très longtemps. Quand il avait demandé à Helena de partager le peu de temps qui lui restait à vivre, elle avait accepté sans hésiter : ils combleraient mutuellement leur solitude. Ils s’étaient donc mariés très discrètement et elle avait chéri et choyé son mari jusqu’au jour où il avait rendu son dernier soupir entre ses bras.

De son vivant, il lui avait parlé en toute franchise de ce
qu’il lui léguerait, en particulier de la verrerie qu’il possédait sur l’île de Murano.

– A ma mort, elle t’appartiendra, avait-il dit, il faudra que tu ailles à Venise faire valoir tes droits.

– Que veux-tu que je fasse d’une verrerie? avait-elle protesté.

– Tu la vendras. Mon cousin Salvatore sera trop heureux de te la racheter. Il n’a jamais admis que j’en hérite.

– Je croyais qu’il en avait déjà une ?

– En effet, la verrerie Perroni lui appartient ; avec la mienne, la verrerie Larezzo, ce sont les meilleures. Quand il possédera les deux, il sera leader dans son domaine, c’est ce qu’il a toujours voulu. Certes, il y a une hypothèque sur la mienne, mais, si tu la vends à Salvatore, une fois la banque remboursée, il te restera pas mal d’argent. Non, ne refuse pas, chérie. Je mourrai plus tranquille sachant que tu es à l’abri du besoin.

– Mais j’ai suffisamment d’argent, lui rappela-t-elle. Grâce à toi qui m’as évité de tout perdre et fait prospérer ce que j’avais gagné, je ne manquerai jamais de rien.

– Dans ce cas, accepte mon héritage en remerciement des merveilleux moments que tu m’as donnés, avait insisté Antonio.

De guerre lasse, elle avait fini par baisser les bras, ne voulant pas le fatiguer en vains arguments.







Son avion atterrit à Paris où elle dut attendre trois heures la correspondance pour Venise. Le temps qu’elle arrive à destination, elle n’en pouvait plus. Quand elle émergea enfin du service des douanes, un employé de son hôtel l’attendait, et elle s’en remit à lui avec un infini soulagement. Elle se rendit à peine compte du trajet en vedette jusqu’à Venise,
puis de la descente du Grand Canal jusqu’à l’hôtel Illyria où on l’aida à débarquer. Peu après, elle était dans sa chambre et grignotait sans appétit un repas qu’on lui avait monté. Puis elle se coucha et sombra dans ce sommeil lourd typique du décalage horaire.

Les heures passant, son sommeil se fit plus léger et elle rêva d’Antonio, joyeux, toujours prêt à s’amuser, bien qu’il se sache condamné. Sans doute était-ce sa façon de ne pas penser à l’avenir…

Parce qu’il se portait mieux sous des climats chauds, ils s’étaient installés à Miami où ils avaient coulé des jours heureux, se consacrant l’un à l’autre avec un bonheur réciproque. Pour lui faire plaisir, Helena avait appris l’italien, ainsi que le dialecte vénitien parce qu’il l’avait mise au défi d’y parvenir. Elle s’était imaginé qu’il s’agissait seulement d’une variante de prononciation, mais avait vite découvert son erreur : c’était véritablement une autre langue ! Sa déconvenue avait beaucoup amusé Antonio. Néanmoins, Helena l’avait étonné en réussissant à maîtriser les deux langues rapidement.

Un jour, Antonio lui avait montré des photos de sa famille, en particulier une de Salvatore, son cousin « éloigné ». Il insistait sur ce dernier mot, car, expliqua-t-il, il ne l’admirait que lorsqu’il était loin de lui, ajoutant qu’il ne l’avait d’ailleurs pas informé de leur mariage.

– Il a un côté impitoyable ; j’ai toujours été le mouton noir de la famille et il ne l’admet pas. Il m’en veut.

– Tu as tout de même vingt ans de plus que lui, fit valoir Helena, il n’a pas à porter de jugement sur toi.

– Peut-être, soupira Antonio, mais compte tenu de sa personnalité, j’ai préféré abandonner la verrerie aux mains de mon directeur et partir au loin profiter de la vie.


– Parce que ton cousin Salvatore n’en fait pas autant?

– Tout dépend de ce qu’on entend par là. En tout cas, nous n’avons pas la même conception de l’existence. C'est un grand séducteur, il a toujours eu toutes les femmes qu’il voulait, mais il préfère imposer sa loi et écraser les autres. Curieux pour un Vénitien... Nous sommes généralement des épicuriens. Pas Salvatore.

« Peut-être est-il ainsi par réaction contre son père, mon cousin Giorgio, qui, lui, savait prendre du bon temps. Il aimait les femmes et sa pauvre épouse en a beaucoup souffert. Salvatore les aime aussi mais reste discret et, pour l’instant, aucune n’a réussi à le retenir…»

Antonio se tut un instant avant de reprendre avec un soupir :

– En vérité, tout le monde craint Salvatore, moi y compris. A Venise, il n’y avait pas de place pour nous deux, j’ai préféré courir le monde et m’arrêter en Angleterre où je t’ai rencontrée. Depuis, je suis le plus heureux des hommes.

La photo de Salvatore montrait un bel homme élégant, avec une expression dure, voire méprisante, et un visage aux traits bien dessinés, fermes mais sans douceur. Cependant, il émanait aussi de lui une aura mystérieuse et lointaine qui, d’après Antonio, séduisait les femmes.

– Toutes pensent qu’elles finiront par l’épouser, mais aucune n’y a encore réussi, déclara-t-il. Depuis longtemps je songe à t’emmener à Venise, ma chérie, mais j’hésite toujours.

Les yeux du vieil homme scintillèrent de malice quand il ajouta :

– Tu es si belle ! Il te ferait la cour au bout de dix minutes.


Helena avait éclaté de rire :

– Il perdrait son temps. Allons là-bas, j’aimerais tellement connaître Venise.

Ce fut ce souhait qui la réveilla. En ouvrant les yeux, elle ne sut d’abord pas où elle était, puis vit le haut plafond décoré d’angelots, les meubles anciens dans la chambre, et retrouva ses esprits. Se glissant hors du lit, elle enfila un léger peignoir avant de s’approcher de la fenêtre dont elle écarta les rideaux. Un ruissellement de lumière l’éblouit.

Elle se trouvait transportée dans un autre monde, scintillant et magique. Sur l’eau miroitante du Grand Canal se pressaient d’innombrables bateaux, aux débarcadères et sur les quais, les gens grouillaient pressés, occupés comme des fourmis. Partout où se portait le regard régnait une activité trépidante.

Une douche la remit sur pied et elle n’eut bientôt qu’une envie : partir à la découverte de cette ville fascinante. Elle choisit avec soin une tenue élégante mais confortable : un pantalon taille basse couleur lie de vin, assorti d’une ample chemise blanche.

– Les pavés de Venise sont les pires du monde, l’avait prévenue Antonio. Il n’y a pas de voitures là-bas et on est obligé de marcher, il faut donc être bien chaussé.

Helena avait emporté une paire de mocassins à semelles épaisses dans lesquels elle était aussi à l’aise que dans des pantoufles.

Une fois habillée, elle retint ses opulents cheveux couleur de miel avec deux grosses pinces pour dégager son visage, avant de jeter un ultime regard critique à son miroir.

Un peu sévère peut-être, mais, comme elle souhaitait passer inaperçue, c’était parfait.

Elle descendit prendre son petit déjeuner dans la salle à manger de l’hôtel où l’attendait un somptueux buffet.
Ensuite, elle alla prendre un plan de la ville à la réception. Les choses sérieuses attendraient : ce premier jour serait consacré au plaisir.

Le jeune réceptionniste lui demanda poliment si une raison précise l’amenait à Venise.

– J’aime beaucoup le verre soufflé, dit-elle négligemment, et il y a je crois de nombreuses verreries, ici.

– Elles sont sur l’île de Murano, précisa l’homme, on y produit les plus beaux objets de verre du monde.

– C'est ce que j’ai entendu dire. Il paraît aussi que la fabrique Larezzo est la meilleure.

– Pour certains, oui, d’autres lui préfèrent la verrerie Perroni. A vrai dire, toutes les deux sont très réputées. Si le travail du verre vous intéresse, aujourd’hui, il y a une visite guidée de Larezzo. Pourquoi ne pas vous joindre au groupe?

Une heure plus tard, elle embarquait sur une grosse vedette avec cinq clients de l’hôtel. Dix autres touristes se trouvaient déjà à bord et le capitaine, sans s’attarder, mit le cap sur Murano.

Helena s’installa à la proue du bateau, heureuse de sentir le vent lui fouetter le visage, avide de découvrir ce qui l’attendait. Bien sûr, il lui semblait astucieux de visiter incognito la verrerie qui lui appartenait avant d’affronter Salvatore Veretti, mais, honnêtement, elle se rendait à Murano surtout par plaisir.

Il fallut un quart d’heure pour arriver à destination. Des mains se tendirent pour aider les visiteurs à sortir du bateau et un guide les prit en charge.

La visite commença par le magasin de la fabrique où étaient exposés les objets à la vente. Helena les examina avec beaucoup d’intérêt, mais ce qui la passionna davantage fut la fabrication de ces merveilles : les fourneaux,
les créateurs, les artisans qui soufflaient le verre en fusion avant de le refroidir une fois obtenue la forme désirée, tout cela la captiva.

Elle se laissa distancer par le groupe pour flâner à son rythme parmi les machines et les souffleurs de verre. Il lui semblait pénétrer dans un autre univers où l’on créait des merveilles grâce à un savoir-faire qui semblait parfaitement naturel à ceux qui le possédaient, mais qui relevait pour elle de la magie.

Quand elle voulut rejoindre les autres, ils étaient à l’étage inférieur, au pied d’un escalier dont le palier était visible à quelques mètres devant elle. Pour le rejoindre, elle passa devant une porte entrouverte et ne put s’empêcher de glisser un regard dans la pièce d’où lui parvenait la voix dure et irritée d’un homme, manifestement en conversation téléphonique. Elle se préparait à s’esquiver discrètement lorsque la voix prononça son nom. Elle s’immobilisa, le cœur battant.
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